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      Je suis assis dans le box du coin au La Mer avec mes deux grands frères et ma petite sœur Aida. L’heure de fermeture est passée depuis longtemps, donc les serveurs ont déjà débarrassé et retiré les nappes des tables. Les cuisiniers viennent de terminer leur nettoyage intensif des plaques de cuisson et des réfrigérateurs.

      Le bar est encore au milieu de son inventaire du soir, s’attardant probablement plus longtemps que d’habitude au cas où l’un d’entre nous voudrait un dernier verre. C’est l’avantage de posséder un restaurant : personne ne peut vous virer.

      La Mer est connu pour ses produits de la mer de haute qualité : du flétan et du saumon envoyés par avion depuis la côte est tous les matins, et des pinces de crabe royal plus longues que le bras. Nous avons tous bien mangé, un homard noyé dans le beurre. Depuis quelques heures, nous sirotons simplement nos verres et discutons. C’est peut-être notre dernière soirée tous ensemble avant un moment.

      Dante part pour Paris demain matin. Il emmène sa femme, son fils et sa petite dernière de l’autre côté de l’Atlantique pour ce qu’il appelle un voyage de noces prolongé. Mais j’ai le sentiment qu’il ne va pas revenir.

      Dante n’a jamais voulu devenir le capocrimine. Il est resté de facto le chef de notre famille pendant des années parce qu’il est le plus âgé, pas parce que c’était son ambition.

      Bien sûr, mon père est toujours le vrai don, cependant sa santé empire d’année en année. Il délègue de plus en plus la gestion des affaires de la famille. Il avait l’habitude de s’occuper personnellement de toutes les réunions avec les autres familles de la mafia, peu importe l’ampleur du problème. Maintenant, il n’enfile son costume et ne sort que pour les situations les plus désespérées.

      Il est devenu un ermite dans notre vieux manoir de Mayer Avenue. Si notre gouvernante Greta n’y habitait pas également à temps plein, déjeunant avec lui et l’écoutant se plaindre du fait que Steinbeck devrait être classé plus haut qu’Hemingway au panthéon des auteurs, alors je m’inquiéterais sérieusement pour lui.

      Je suppose que je me sens coupable parce que je pourrais vivre là-bas avec lui moi aussi. Les autres ont tous déménagé : Dante et Aida se sont mariés, et Nero habite chez sa copine Camille dans son appartement, juste au-dessus de son nouveau garage de rénovation et customisation des voitures.

      Après avoir fini l’école, j’aurais pu rentrer à la maison. Mais je n’en ai rien fait. Je vis avec mon second, Jace, dans Hyde Park.

      Je me dis que j’ai besoin d’un peu plus d’intimité pour ramener des filles ou rester debout tard autant que j’en ai envie. En vérité, je ressens une étrange séparation entre le reste de la famille et moi. J’ai l’impression de dériver… à la vue des autres, mais pas sur le même bateau.

      Ils changent tous si rapidement, et moi aussi. Mais je ne pense pas que nous changeons de la même manière.

      Ça fait trois ans que nous avons eus notre dernière querelle avec les Griffin

      Cette nuit qui a changé ma vie.

      Ça a commencé avec un dîner, un peu comme celui-là, sauf que c’était sur le toit de notre maison de famille, quand on y vivait tous encore. On a vu des feux d’artifice exploser de l’autre côté du lac et on savait que les Griffin organisaient une fête d’anniversaire pour leur benjamine.

      Nos vies seraient certainement différentes si nous n’avions pas vu ces feux. Si Aida ne les avait pas vus comme une sorte de défi, ou un appel.

      Je me souviens des détonations de lumière colorée se reflétant dans ses yeux alors qu’elle se tournait vers moi et murmurait : « On devrait y aller ».

      On s’est faufilés sur la propriété des Griffin. Aida a volé la montre de leur arrière-grand-père et a accidentellement mis le feu à leur bibliothèque. À cause de ça, Callum Griffin nous a pris en chasse plus tard dans la soirée, nous piégeant Aida et moi sur la jetée. Et là, son garde du corps m’a pété le genou.

      Ce fut la fracture dans le temps qui a envoyé ma vie dans une direction totalement différente.

      Avant cet instant, tout ce qui m’intéressait, c’était le basket. Je jouais des heures et des heures chaque jour. C’est difficile de même me rappeler à quel point ça me dévorait. Partout où j’allais, j’avais un ballon avec moi. Je m’entraînais à dribbler et à crosser à chaque moment de libre. Je regardais de vieux matches tous les soirs avant de me coucher. J’ai lu que Kobe Bryant ne s’arrêtait jamais de s’entraîner jusqu’à marquer au moins quatre cents paniers par jour. Je crois que j’en mettais cinq cents la journée, et je restais pendant des heures après nos horaires d’entraînements, jusqu’à ce que les agents d’entretien éteignent les lumières du gymnase.

      Le rythme et la sensation du ballon dans mes mains étaient gravés dans mon cerveau. Son cuir grainé était la texture la plus familière du monde, et le son le plus familier restait le crissement des baskets sur le parquet.

      C’était le seul véritable amour de ma vie. Ce que je ressentais pour ce sport était plus puissant que mon intérêt pour les filles, la nourriture, les amusements ou autre.

      Quand la botte du garde du corps s’est écrasée sur mon genou et que j’ai senti cette explosion nauséeuse et aveuglante de douleur, j’ai su que mon rêve était terminé. Les pros récupèrent après les blessures, mais les joueurs blessés ne deviennent jamais pros.

      Pendant plus d’un an, j’étais en déni. J’ai fait de la rééducation tous les jours. J’ai supporté les opérations, les poches de chaud, les poches de froid, la thérapie à ultrason sur le tissu cicatriciel, l’électrostimulation des muscles environnants et des heures interminables et fastidieuses de physiothérapie.

      J’allais à la salle tous les jours, rendant le reste de mon corps aussi fort que possible. J’ai emmagasiné treize kilos de muscles sur une silhouette originellement fine.

      Tout ça pour rien. Je me suis débarrassé de ma boiterie, cependant la vitesse n’est jamais revenue. Durant une période où j’aurais dû gagner en rapidité et précision, je ne pouvais même pas récupérer mon ancien niveau. Je nageais contre le courant, tout en dérivant lentement vers l’aval.

      Et maintenant, je vis dans cette étrange réalité alternative où les Griffin sont nos plus proches alliés. Ma sœur Aida est mariée à l’homme qui a ordonné à son garde du corps de m’éclater le genou.

      Le plus amusant dans tout ça, c’est que je ne hais pas Callum. Il est bon avec ma sœur. Ils sont follement amoureux et ils ont eu un petit ensemble… l’héritier de nos deux familles, Miles Griffin. Les Griffin ont respecté leur part du marché. Ils ont été des partenaires loyaux.

      Mais je suis tellement encore en colère, putain.

      C’est cette fureur bouillonnante et agitée en moi, chaque jour.

      J’ai toujours su ce que faisait ma famille pour vivre. Ça fait autant partie des Gallo que notre sang et nos os. Nous sommes des mafiosi.

      Je ne l’ai jamais remis en question.

      Mais je pensais avoir le choix.

      Je pensais que je pouvais contourner les bords du business, tout en restant libre, capable de poursuivre tout objectif que j’avais dans la vie.

      Je ne me rendais pas compte que cette vie-là avait déjà enroulé ces chaînes autour de moi. Il n’y a jamais eu de choix. J’étais destiné à être entraîné là-dedans, d’une façon ou d’une autre.

      Sans surprise, quand mon genou a été mis en miettes et que j’ai perdu mon poste dans l’équipe, mes frères ont commencé à faire de plus en plus appel à moi pour des petits boulots.

      Quand Nessa a été enlevée, on a rejoint les Griffin dans leur vendetta contre la mafia polonaise. Cette nuit, j’ai tiré sur un homme pour la toute première fois.

      Je ne sais pas comment décrire ce moment. J’avais une arme dans ma main, et je ne m’attendais pas à vraiment m’en servir. Je pensais que j’étais là en renforts. Pour faire le guet au pire. J’ai vu un des Polonais lever son arme vers mon frère, et l’instinct a pris le dessus. Ma main s’est brandie et le canon a visé droit entre les yeux du type. J’ai pressé la détente sans même réfléchir.

      Il a basculé en arrière. Je m’attendais à ressentir quelque chose : du choc, de l’horreur, de la culpabilité.

      Au lieu de ça, je… n’ai rien ressenti. Absolument rien. Ça semblait inévitable. Comme si j’avais toujours été destiné à tuer quelqu’un. Comme si ça avait toujours été dans ma nature.

      C’est à ce moment que j’ai compris que je n’étais pas vraiment une bonne personne.

      J’ai toujours cru que je l’étais. Je pense que tout le monde fait ça.

      Je pensais : « Je suis plus chaleureux que mon frère Dante. Moins psychopathe que Nero. Plus responsable qu’Aida. » Je me considérais comme quelqu’un de gentil, travailleur. Un homme bien.

      À ce moment, j’ai vu la violence que j’avais en moi. Et l’égoïsme, aussi. Je n’allais pas sacrifier mon frère pour quelqu’un d’autre. Et je ne me sacrifierai certainement pas. J’étais prêt à faire mal ou tuer. Et bien pire encore.

      C’est une chose étrange à apprendre sur soi-même.

      Je regarde ma famille autour de la table. Ils ont tous du sang sur les mains, d’une façon ou d’une autre. En les regardant, on ne le croirait jamais. Enfin, si, peut-être avec Dante. Ses mains ressemblent à des gants de baseball abîmés. Elles étaient faites pour déchirer les gens. S’il était un gladiateur, les Romains l’auraient mis dans l’arène avec un lion pour le combat soit équitable.

      Ils ont néanmoins tous l’air plus heureux que jamais. Les yeux d’Aida sont vifs et joyeux, et elle est rougie à cause du vin. Elle n’a pas pu du tout boire quand elle allaitait, donc elle est ravie de pouvoir être juste un peu pompette à nouveau.

      Dante a cet air de béatitude, comme s’il était déjà assis sur une terrasse parisienne. Comme s’il avait déjà commencé le reste de sa vie.

      Même Nero a changé. Et je pensais qu’il serait le seul à ne jamais trouver le bonheur.

      Il a toujours été si vicieux et plein de rage. Je pensais sincèrement que c’était un sociopathe quand nous étions ados. Il semblait ne se soucier de personne, même de nous. Du moins pas vraiment.

      Et puis, il a rencontré Camille, et tout d’un coup il est devenu quelqu’un de totalement différent. Je ne dirais pas que c’est un mec sympa, car il était toujours aussi sacrément impitoyable et mal élevé. Malgré tout, cette impression de nihilisme a disparu. Il est plus concentré que jamais, plus réfléchi. Il a quelque chose à perdre à présent.

      Aida lance à Dante :

      — Tu vas apprendre le français ?

      — Oui, grommelle-t-il.

      — Je peux déjà t’imaginer, se moque Nero.

      — Je peux apprendre, réplique-t-il, sur la défensive. Je ne suis pas stupide.

      — Ce n’est pas une question d’intelligence, dit Aida. C’est ton accent.

      — Comment ça ?

      Nero et elle échangent un regard amusé.

      — Même ton accent italien… n’est pas génial, précise-t-elle.

      — De quoi tu parles ? demande Dante.

      — Dis un truc en italien, le pousse-t-elle.

      — Très bien, s’entête-t-il. Voi due siete degli stronzi.

      « Vous êtes tous les deux des connards ». La phrase est correcte.

      Le problème, c’est que Dante garde cette même intonation plate de Chicago, donc ça ressemble à un fermier du Midwest essayant de commander un menu dans un restaurant italien chic.

      Aida et Nero explosent de rire et je ne peux m’empêcher de lâcher un petit ricanement moi-même. Dante se renfrogne, n’entendant toujours pas le problème.

      — Quoi ? Qu’est-ce qui est drôle putain ?

      — Tu ferais mieux de laisser Simone faire la conversation, lance ma sœur entre deux gloussements.

      — Eh ben, ce n’est pas comme si je vivais vraiment en Italie ! gronde-t-il. Vous savez, je parle arabe aussi, ce qui est déjà plus que vous deux, abrutis.

      Quand ils n’arrêtent pas de rire, il s’énerve.

      — Allez vous faire foutre ! Je suis cultivé.

      — Aussi cultivé qu’un yaourt, réplique Nero, ce qui les fait encore plus rire.

      Je crois que Dante leur aurait claqué la tête à une époque, mais il est au-dessus de ces conneries maintenant que c’est un mari et un père. Il se contente de secouer la tête et de faire signe au barman de nous resservir.

      Devenir mère n’a pas du tout élevé Aida. Voyant que Dante ne va plus répondre à ses taquineries, elle regarde de l’autre côté de la table et fixe son regard gris sur moi.

      — Seb a un don pour les langues, dit-elle. Tu te rappelles quand on rentrait de Sardaigne ? Tu pensais que tu étais censé parler aux douaniers en italien. Et ils n’arrêtaient pas de te poser des questions pour s’assurer que tu étais vraiment un citoyen américain. Tu ne disais rien d’autre à part : « Il mio nome è Sebastian ? ».

      C’est vrai. J’avais sept ans et j’étais perdu avec tous ces adultes qui me scrutaient, qui aboyaient des trucs. J’étais si foncé par mon été passé en Italie que je suis sûr qu’on aurait dit que mon père avait kidnappé un petit gamin à Costa Rei et essayait de l’emmener de l’autre côté de l’Atlantique.

      Les agents de la douane ne cessaient de demander : « C’est bien ta famille ? Tu es Américain ? » Et moi, pour une raison inconnue, je croyais que je devais leur répondre dans leur langue natale, alors même qu’ils me parlaient anglais. Sur le moment, tout ce à quoi j’arrivais à penser c’était : « Je m’appelle Sebastian » encore et encore.

      Foutue Aida pour se souvenir de ça… Elle n’avait que cinq ans elle-même. Mais elle n’oublie jamais quelque chose d’embarrassant qu’elle pourrait ressortir au moment les plus inopportuns.

      — Je voulais rester en vacances un peu plus longtemps, répliqué-je nonchalamment.

      — Bonne stratégie. Tu as presque failli y rester pour toujours.

      Dante va me manquer. En fait, plus ils étendent tous les trois leurs activités, plus ils me manquent.

      Ils peuvent être exaspérants et gênants, mais ils m’aiment. Ils connaissent tous mes défauts et toutes mes erreurs, et ils m’acceptent quand même. Je sais que je peux compter sur eux si j’ai vraiment besoin d’aide. Et je les rejoindrai n’importe où, n’importe quand. C’est un lien puissant.

      — On viendra te rendre visite, dis-je à Dante.

      Il sourit un peu.

      — Pas tous à la fois, s’il vous plaît. Je ne veux pas effrayer Simone juste après l’avoir épousée.

      — Simone m’adore, rétorque Aida. Et je commence déjà à gagner le cœur des enfants en les achetant. Tu sais que c’est la voie royale pour devenir leur tante préférée… leur donner des jouets bruyants et dangereux que leurs parents n’autoriseraient pas.

      — Ça doit être pour ça que tu aimes tant oncle Francesco, dis-je. Il t’a offert un arc et des flèches.

      — C’est ça. Je l’ai toujours adoré.

      Moi aussi. Mais il nous a quittés deux ans après ce cadeau particulier. La Bratva lui a coupé les doigts et lui a mis le feu alors qu’il était encore vivant. Ça a déclenché un bain de sang de deux ans avec les Russes. Mon père était dans une rage que je ne lui avais jamais vue. Il les a tirés de leur territoire du côté ouest de la ville, tuant huit de leurs hommes en représailles. Je ne sais pas ce qu’il a fait au bratok qui a lancé l’allumette et mis le feu à mon oncle, mais je me souviens de mon père rentrant ce soir-là avec sa belle chemise trempée de sang au point qu’on ne voyait plus un centimètre carré de coton blanc.

      J’ai encore mon cadeau préféré de mon oncle : un petit médaillon en or de Saint-Eustache. Je le porte chaque jour.

      Oncle Francesco était un homme bien. Amusant et charmant. Passionné par tout. Il adorait cuisiner et jouait au tennis. Il nous emmenait Nero et moi sur le court et on jouait à deux contre un. Il nous écrasait chaque fois. Il n’était pas grand, mais compact et sec, et il pouvait frapper dans le coin du terrain pour que la balle touche les lignes tout en restant à l’intérieur. C’était impossible à renvoyer. Mon frère et moi suions et haletions, jurant que cette fois on le battrait enfin.

      Il m’arrive de souhaiter qu’il revienne pour une journée pour qu’il puisse nous rencontrer en tant qu’adultes. On pourrait lui parler en tant qu’égaux.

      J’aimerais la même chose avec ma mère.

      Elle n’a jamais vu ce qu’on était devenus.

      Je me demande si elle serait heureuse.

      Elle n’a jamais aimé la vie dans la mafia. Elle l’ignorait, prétendant ne rien savoir de ce que son mari faisait. Elle était pianiste de concert quand mon père l’a repérée sur scène. Il l’a courtisée sans cesse. Il était bien plus vieux qu’elle. Je suis certain qu’elle était impressionnée du fait qu’il parle trois langues, qu’il soit cultivé et parle bien. Et je suis sûr qu’elle l’était aussi par son aura d’autorité. Mon père était déjà le don en chef de Chicago. Un des hommes les plus puissants de la ville. Elle adorait qui il était, mais pas ce qu’il faisait.

      Que penserait-elle de nous ? Ou de ce que nous avons fait ?

      On vient de conclure un chantier immobilier massif dans le South Shore. Regarderait-elle cet accomplissement avec émerveillement, ou trouverait-elle que chacun de ces édifices a été bâti avec le prix du sang ? Serait-elle admirative devant les structures auxquelles nous avons donné vie, ou imaginerait-elle les squelettes enfouis sous leurs fondations ?

      Le barman rapporte son verre à Dante.

      — Je peux vous servir autre chose ? nous demande-t-il.

      — Oui ! répond de suite Aida.

      — D’accord, suit Nero.

      — Rien pour moi, dis-je. Je vais y aller.

      — Pourquoi ? demande Nero. Il n’y a pas le feu.

      — Je sais.

      J’ignore comment exprimer que je suis impatient et mal à l’aise. Peut-être que je suis jaloux de Dante qui part pour Paris avec sa femme. Peut-être que je suis aussi jaloux d’Aida et Nero. Ils semblent sûrs de la voie qu’ils ont empruntée. Heureux dans leurs vies.

      Ce n’est pas mon cas. Je ne sais pas ce que je fais, putain.

      Dante se lève pour me laisser sortir du box. Avant que je m’en aille, il me serre dans ses bras. Ses biceps épais manquent de m’écraser les côtes.

      — Merci d’être venu ce soir, dit-il.

      — Bien sûr que je suis venu. Envoie-nous des cartes postales.

      — Rien à foutre des cartes. Envoie du chocolat ! intervient Aida.

      Je la salue d’un geste de la main ainsi que Nero.

      — Elle n’a pas bu de vin depuis longtemps, lui lancé-je. Tu ferais mieux de la ramener.

      — Je sais. Mais si tu vomis dans ma caisse Aida, je te taille en pièce, bordel.

      — Je ne ferais jamais ça, réplique-t-elle.

      — Tu l’as déjà fait, grogne-t-il.

      Je les laisse dans le box, sortant dans la soirée chaude de Chicago. C’est l’été… même à dix heures du soir, la température commence à peine à baisser.

      On n’est pas loin de la rivière. Je pourrais rentrer à pied en prenant Randolph Street, mais je prends le sentier en bordure de l’eau à la place, passant devant les restaurants et leurs guirlandes de lumière qui se reflètent sur l’eau sombre. Je traverse par River North, où les rues sont plus calmes et moins vivement éclairées. Je marche avec les mains dans les poches. C’est un coin sympa, et je fais deux mètres, je ne m’inquiète pas de me faire agresser.

      Pourtant, quand j’entends un cri, je me raidis et cherche autour de moi l’origine du bruit.

      À une quarantaine de mètres plus loin sur le trottoir, je vois une blonde qui lutte contre un type habillé en noir. Il est costaud, avec le tatouage d’une flèche sur le côté de son crâne rasé. Il a l’air d’essayer de la pousser dans le coffre ouvert de sa voiture.

      La fille a l’air d’être sur le chemin d’une soirée : elle porte une robe courte et des talons vertigineux. Ses chaussures ne l’aident pas à garder l’équilibre quand l’homme la soulève du sol de tout son poids et la jette de dos dans le coffre. Elle se libère une main et le gifle en plein visage, suffisamment fort pour que j’entende résonner le coup jusqu’au bout de la rue. Il répond en la giflant encore plus fort.

      Ça m’énerve encore plus. Avant même de me rendre compte de ce que je fais, je sprinte sur le trottoir, me ruant sur lui.

      Juste au moment où il parvient à la pousser totalement dans le coffre, mais avant qu’il ferme le couvercle, je lui fonce dedans. Je le percute durement à l’épaule, l’envoyant voler dans la clôture en fer forgé.

      Il s’écrase dessus, mais se remet sur pied un instant plus tard, venant vers moi avec les poings levés.

      Je n’ai en fait pas tant d’expérience que ça en bagarre. Je ne me suis battu que trois ou quatre fois, alors que Nero doit s’être bagarré une centaine de fois. Mais je suis un putain de grand type avec une longue portée. Et avec deux grands frères, on apprend des choses.

      Le mec charge en un éclair, balançant ses deux poings. Je garde mes bras levés, bloquant la majorité de ses coups vers mon visage. Il me percute quelques fois sur le corps, ce qui n’est pas agréable. Je cherche une ouverture. Quand il me renvoie un autre crochet du droit de fou, je me décale et le frappe dans l’œil avec le gauche. Sa tête bascule en arrière. Il revient quand même, mais d’un pas moins assuré.

      Il a un large visage, laid. Des dents décolorées. Sa peau est de la couleur de la pâte à pain crue. Il est enragé, me grognant dessus. Transpirant et haletant tout en continuant à donner des coups de poing fracassants qui ne parviennent pas vraiment à me toucher.

      Je ne suis pas en colère. En fait, je me sens plus froid et calculateur à chaque minute qui passe. Je me vois l’analyser comme s’il était un personnage de jeu vidéo. Cherchant la façon la plus facile et la plus idéale pour l’annihiler.

      Je reprends les coups, dans le visage et dans les tripes. Chacun me semble solide et satisfaisant, comme taper dans un lourd sac. Chaque grognement de douleur de cet enfoiré m’offre une lueur de plaisir.

      Il me touche à la lèvre et je goûte mon sang dans ma bouche. Ça m’énerve encore plus. Je le saisis par le visage comme si j’empoignais un ballon de basket, et je claque son crâne à nouveau sur la clôture. Je répète le geste trois ou quatre fois jusqu’à ce que la lumière quitte ses yeux et qu’il s’écroule sur le trottoir. Je ne cherche même pas à retenir sa chute.

      La blonde s’est sortie du coffre. Voir son assaillant sans connaissance sur les pavés, elle court vers lui et lui donne un coup de pied dans le ventre.

      — Chtob u tebya hui vo Ibu vyros ! hurle-t-elle.

      Elle recule son talon aiguille avant de recommencer à frapper.

      Pour être honnête, j’ai un peu oublié sa présence pendant une minute, alors que je tabassais ce type. Donc je me tourne et la regarde vraiment pour la toute première fois.

      Elle est grande, et ça veut dire beaucoup de mon point de vue. Elle doit faire plus d’un mètre quatre-vingt avec ces chaussures. Avec son visage rougi de fureur, elle ressemble à une Valkyrie vengeresse. Blonde caucasienne, avec les cheveux relevés en queue de cheval haute au-dessus de son crâne. Ses traits sont vifs et exotiques : des pommettes saillantes, des yeux en amandes, des lèvres charnues, des dents d’un blanc intense. Et son corps…

      Je me sens mal de penser ça alors qu’un type vient d’essayer de l’enlever. Mais c’est presque impossible de manque cette silhouette d’Amazone moulée dans cette robe serrée. Une poitrine pleine, une taille étroite, des jambes d’un kilomètre… Difficile de reposer mes yeux sur son visage.

      — Est-ce que ça va ? demandé-je.

      Sa joue gauche est rouge et gonflée là où elle a reçu la gifle. Je peux distinguer chaque marque de doigts sur le côté de son visage.

      — Je vais bien ! répond-elle avec colère.

      Elle a une pointe d’accent. Je suis presque sûr qu’elle hurlait en russe une minute plus tôt.

      — Qu’est-ce que tu lui as dit ?

      — Quoi ?

      — Quand tu l’as frappé… qu’est-ce que tu disais ?

      — Oh.

      Elle secoue la tête d’impatience.

      — Ça veut dire… quelque chose du genre : « J’espère qu’une bite va te pousser sur le front ».

      Je ricane.

      — Vraiment ?

      — Oui, dit-elle en fronçant les sourcils. C’est une insulte courante en Russie. C’est très vulgaire, crois-moi. Il n’aurait pas aimé s’il m’avait entendu.

      — Eh bien, il ne peut plus rien entendre, là. Mais c’était quand même mérité.

      — Il mérite d’être castré ! s’exclame-t-elle en crachant sur le trottoir à côté du corps son agresseur.

      C’est amusant… cracher est loin d’être un geste très féminin. Pourtant, je le trouve étrangement attirant. Ça semble fou et étranger, comme si elle était une princesse guerrière.

      D’ailleurs…

      — Est-ce que tu le connais ? demandé-je. Pourquoi t’attrapait-il ?

      Elle émet un bruit vif et méprisant.

      — Tu ne comprendrais pas.

      Ce qui me rend encore plus curieux.

      — Essaie, tu verras bien.

      Elle me regarde de haut en bas comme si elle essayait de me jauger. Elle finit par hausser les épaules, pensant peut-être qu’elle me doit une explication.

      — Mon père est un homme puissant. Il a beaucoup d’ennemis. Je suppose que celui-là pensait que ce serait plus facile de s’en prendre à moi.

      — Qui est ton père ?

      — Alexei Yenin, dit-elle, ne s’attendant pas à ce que je reconnaisse le nom.

      Pourtant, c’est le cas. C’est le chef de la Bratva de Chicago. Ou devrais-je dire, il est le nouveau chef… puisque les Griffin ont tué le précédent.

      — Comment tu t’appelles ? demandé-je.

      — Yelena Yenina, répond-elle en relevant fièrement le menton.

      — Sebastian Gallo.

      Je ne vois pas de lueur dans ses yeux qui reconnaîtrait mon nom. Il ne lui semble pas familier.

      Au lieu de ça, elle me regarde à nouveau de haut en bas avec une expression méfiante sur le visage.

      — Pourquoi tu es si immense ? demande-t-elle, comme si c’était louche d’être si grand.

      — La génétique, répliqué-je nonchalamment.

      — Non, dit-elle en secouant la tête. Tu sais te battre. Qu’est-ce que tu fais ?

      — Comme travail ?

      — Oui, bien sûr comme travail, rétorque-t-elle vivement.

      Ça m’amuse qu’elle soit à peine reconnaissante alors que j’ai aidé à la sauver. Au lieu de ça, elle est hautaine et impérieuse.

      Je ne sais pas comment répondre à sa question, cependant.

      Je fais beaucoup de choses ces temps-ci. Toutes en faveur de l’entreprise familiale. Gérer notre réseau de paris clandestins, ainsi que les divers problèmes qui surviennent dans nos clubs et restaurants. Je fais quelques tâches pour le projet de la South Shore aussi, même si Nero a presque tout pris en main de ce côté.

      — Ma famille possède quelques affaires, dis-je vaguement. Des restaurants et d’autres trucs.

      — Hum, dit-elle, toujours soupçonneuse.

      — Où est-ce que tu allais ? Tu veux que je t’accompagne ?

      — Pourquoi pas, répond-elle comme si elle me faisait une faveur. Ce n’est pas loin.

      — Attends une seconde.

      J’empoigne son agresseur par l’avant de sa chemise et le soulève, sa tête retombant mollement. Je le jette dans le coffre de sa propre voiture et referme le capot.

      — Il pourra s’amuser à sortir de là à coups de pied quand il se réveillera, lancé-je.

      La fille lâche un petit rire.

      — Eh bien, eh bien. Moi qui pensais que tu étais un bon garçon avec cette tête.

      — Cette tête ? demandé-je en souriant.

      — Oui. Les joues lisses. De grands yeux. Des boucles douces. Comme un petit bébé.

      Je peux dire qu’elle essaie de m’énerver, mais je m’en fiche.

      — Je trouve que tu ressembles à une Viking.

      Elle ne veut pas sourire, mais je crois qu’elle aime ça.

      Je remarque que ses yeux sont d’une couleur inhabituelle, plus violets que bleus. Ils détonnent à côté de ses cheveux clairs et de sa peau pâle. Je n’ai jamais rencontré une femme comme ça. Il n’y a personne dans son genre ici.

      — Donc, où va-t-on ?

      — C’est « on », maintenant ?

      — Une soirée ? insisté-je. J’aime bien les soirées.

      — Tu n’es pas invité, rétorque-t-elle avec une pointe de sourire se dessinant sur ses lèvres pleines.

      — Je parie que tu pourrais me faire entrer.

      — Peut-être. Si tu étais mon rencard.

      Je baisse les yeux sur elle, souriant franchement maintenant.

      — Ah oui ? Qu’est-ce que je dois faire pour être ton rencard ?
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      Sebastian m’accompagne durant la traversée les trois rues qui me séparent du lieu de la soirée. Il est très beau, je dois l’admettre, même si je n’ai jamais été élevée pour qu’un joli garçon me fasse tourner la tête. En Russie, la beauté appartient aux femmes. La puissance aux hommes.

      Ce qui m’impressionne, c’est sa taille. Je n’ai jamais vu un homme qui m’a fait sentir petite. Même en talons, il me surplombe. Je dois incliner le menton pour regarder son visage.

      J’ai toujours à la fois adoré et détesté ma taille. J’aime me sentir forte. Cependant, je hais la manière qu’a tout le monde de vouloir la commenter, comme s’ils étaient les premiers à remarquer. Leurs plaisanteries sont toutes les mêmes, et leurs façons de me parcourir des yeux le sont encore plus. Comme si j’étais une carte qu’ils voulaient ajouter à leur collection pour la compléter.

      Je ne suis pas disponible pour ça.

      Je suis la fille d’Alexei Yenin, Pakhan de la Bratva de Chicago. Mon père trouvera pour moi le partenaire approprié quand ce sera le moment.

      Je ne suis pas très emballée à cette idée. Le mariage ne me semble pas être une institution heureuse, de ce que j’ai vu. Trop d’hommes qui battent leur femme, contrôlant chaque moment de leur journée et prenant des maîtresses dès qu’ils en ont envie.

      En Russie, battre sa femme n’est pas un crime. Ce n’est qu’un délit pénal si une hospitalisation est nécessaire. On peut se retrouver à payer une petite amende, mais cet argent va au gouvernement, pas à l’épouse.

      J’ai vu mon propre père cogner ma mère plusieurs fois. Et elle était une bonne épouse.

      Je ne pense pas que j’en serai une bonne.

      Je ne suis déjà pas une très bonne fille. Ou du moins, c’est ce qu’il me dit.

      Je pense qu’il vaut mieux être intelligente que bonne.

      On arrive à la maison sur Madison Street où Grisha organise sa fête. C’est mon petit cousin. Il aime les jolies filles, les voitures de course et les drogues de luxe. Je ne dirais pas que nous sommes des amis proches, mais j’ai le droit de venir chez lui parce qu’on est de la même famille.

      Ce soir, il célèbre son vingt-sixième anniversaire. J’ai fêté mes vingt-cinq ans la semaine dernière. Je n’ai pas eu de fête. Mon père m’a juste regardé froidement et m’a dit que je vieillissais. Il répétait toujours à ma mère : « Les hommes vieillissent comme du bon vin, les femmes comme du lait. »

      Eh bien, elle vieillit comme de l’ivoire maintenant, parce qu’elle n’est plus qu’un sac d’os dans une boîte.

      Quel chanceux tu fais, père. Tu n’aurais pas à être offensé par les rides sur son visage.

      C’est ce à quoi je pense quand je grimpe les marches de la maison de Grisha. Ça me fait me renfrogner, et donc lorsque son ami Andrei ouvre la porte, il sursaute et lance :

      — On dirait que tu es sur le point de tuer quelqu’un, Yelena.

      — Je pourrais, répliqué-je en le bousculant pour entrer.

      Sebastian me suit. Il ne semble pas mal à l’aise, à pénétrer dans une maison où il ne connaît que moi. Je suppose qu’un homme de sa carrure n’est pas facilement intimidé.

      Il fait sombre dedans, les seules pièces étant allumées le sont par des rails bleus au plafond qui offrent une aura extra-terrestre à tout le monde. Deep End de Foushee fait vrombir les murs. L’air est humide de sueur.

      Je retrouve Grisha. Il est déjà à moitié ivre. Ses cheveux habituellement plaqués en arrière retombent sur ses yeux, et sa chemise est à moitié boutonnée pour montrer son torse nu et sa collection de chaînes en or.

      Il passe un bras autour de mon épaule et m’embrasse durement sur la joue.

      — La voilà ! lance-t-il en russe. Ma petite Elsa.

      — Ne m’appelle pas comme ça, répliqué-je en anglais.

      — Je pensais que ton nom était Yelena ? s’étonne Sebastian.

      — Il parle d’Elsa dans La Reine des neiges, expliqué-je en levant les yeux au ciel.

      — Tu vas me transformer en glace ? rétorque-t-il d’un ton léger.

      — Elle pourrait, répond Grisha. Elle n’aime pas les hommes. Tout comme Elsa.

      — Je t’aime bien, dis-je gentiment à mon cousin. Mais bon, tu ne vaux pas grand-chose en tant qu’homme.

      Grisha éclate de rire et prend une nouvelle gorgée de son verre. Il boit directement à une bouteille de Stolichnaya Elit.

      — T’en veux ? me propose-t-il.

      — Bien sûr.

      Je le fais par défiance. Il y a plein de gens ici qui pourraient me balancer pour avoir bu, mais à ce moment, je m’en fous royalement. Je prends une longue gorgée, appréciant la saveur vive des agrumes de la vodka chère de mon cousin. Je pourrais me laver dedans.

      Grisha plissa les yeux vers Sebastian.

      — Tu m’as l’air familier.

      Mon invité hoche la tête comme si ça lui arrivait souvent.

      — Je jouais en tant que meneur pour l’Université de Chicago.

      Grisha secoua la tête.

      — Non, non…

      Soudain, il claque des doigts.

      — Ah ! Je connais ton frère, Nero. On a fait la course l’un contre l’autre une fois.

      — Tu as gagné ? demande Sebastian en souriant.

      — Non ! se renfrogne-t-il. L’enfoiré de fourbe. Il m’a pris vingt mille.

      — Ça ressemble bien à mon frère.

      Ennuyée par ces histoires, j’entraîne Sebastian loin de Grisha. Si je le laisse avec lui, mon cousin va le tanner toute la soirée au sujet de ces courses. Et j’en ai entendu plus qu’assez à ce sujet.

      Je préférerais en savoir plus sur cet autre sujet mentionné par Sebastian.

      — Tu es un athlète ?

      Il secoue la tête.

      — Plus maintenant.

      C’est la première fois que je vois son sourire disparaître de son visage.

      — Tu jouais au basket ?

      — Oui.

      — Tu étais doué ?

      — Oui, répond-il sans arrogance. Assez, oui.

      — Alors, pourquoi as-tu arrêté ?

      Il hésite pendant une fraction de seconde.

      — Ça m’ennuyait.

      Mmh. Je crois que le bon garçon vient tout juste de me mentir.

      Cette grosse gorgée de vodka commence à faire effet. Je peux sentir une chaleur agréable se répandre dans ma poitrine. Mon humeur s’allège un tout petit peu.

      — Tu veux boire aussi ? demandé-je à Sebastian d’un ton presque amical.

      On se dirige vers la cuisine, où Grisha possède toute une corne d’abondance d’alcools : liqueurs, boissons pour mélanger, bières de tous genres, et un punch à l’allure horrible que je ne boirais pas même pour sauver ma vie.

      — Qu’est-ce que tu aimes ?

      — Est-ce que ça t’arrive de boire de la tequila ?

      Je fronce le nez.

      — Tu t’es cru à Tijuana.

      Sebastian glousse.

      — Ce n’est pas si terrible. Il faut juste la boire comme il faut.

      Il prend ma main et referme ses doigts larges et chauds dessus. C’est présomptueux de sa part, mais je laisse faire, par curiosité. Il m’entraîne vers le comptoir, où je vois plusieurs bouteilles de Patrón.

      Sebastian nous sert un verre à chacun. Je vais le prendre quand il m’interrompt.

      — Attends.

      Il saisit ma main et la tourne, exposant mon poignet. Il baisse ensuite les lèvres sur la chair délicate où les veines apparaissent bleues. Il m’embrasse là, très brièvement, cependant je peux sentir ses lèvres pleines et la chaleur surprenante de sa bouche. Elle renvoie un frisson jusque dans mon bras. Il me regarde de ses yeux sombres et profonds, sous ses épais sourcils.

      — Maintenant, le sel, dit-il.

      Il prend une salière et saupoudre du sel sur mon poignet. Il reste accroché là où ses lèvres se trouvaient.

      — Comme ça.

      Il lèche le sel de mon poignet. Sa langue est rugueuse et chaude. Il boit ensuite son verre en une gorgée, avant de mordre dans une tranche de citron vert. Il repose finalement le verre à shot dans un grand geste.

      — Essaie ça, lance-t-il.

      Nous sommes tous les deux très près l’un de l’autre, dans la chaleur de la cuisine. Sa méthode pour prendre un shot est ridicule, mais je ne peux nier que mon cœur s’emballe et que je ressens la pulsion étrange de faire exactement ce qu’il dit. Il y a une sorte d’élégance dans ses mouvements… je veux savoir si je peux les imiter.

      Je prends sa main qui fait presque deux fois la taille de la mienne. Ses doigts sont outrageusement longs. Je parie qu’il pourrait occuper deux octaves sur un piano.

      Je tourne sa paume et vois son poignet lisse, fin et bru, avec les tendons remontant sur son avant-bras. Je lève son poignet jusqu’à ma bouche et presse mes lèvres contre sa peau. Je saupoudre le sel sur la zone humide, puis, regardant Sebastian droit dans les yeux, je passe ma langue sur son bras. Je sens sa chair frissonner, et je vois le tressaillement de sa mâchoire. Je goûte la brûlure du sel.

      Je bois le shot, le chassant avec le citron vert. Le goût est toujours horrible, même si pas aussi mauvais que d’habitude, je l’admets.

      Je me demande si je goûterais la tequila sur ses lèvres si je l’embrassais.

      Bien sûr, je ne vais pas le faire.

      Mes yeux s’attardent sur sa bouche, qui est charnue avec une jolie forme. Je n’ai jamais vu d’homme avec de tels traits. Ses boucles épaisses et sombres autour de son visage me rappellent un saint sur une peinture à l’huile.

      Il est si différent des boyeviks que je croise en général. Au début, je le regardais avec dédain. Mais maintenant… c’est avec curiosité.

      — Tu veux danser ? demande Sebastian.

      Il y a plein de gens qui se frottent les uns contre les autres dans le salon. La maison de Grisha a quatre étages supérieurs entassés les uns sur les autres. Ce sont des conditions terribles, car il organise sans cesse des soirées, et il énerve constamment ses femmes de ménage. Elles finissent toujours par démissionner et il doit en engager d’autres.

      Je connais tous les amis de mon cousin. Je ne veux pas danser avec Sebastian sous leurs regards attentifs.

      S’ils montaient, ils trouveraient des gens couchant ensemble dans n’importe quelle pièce disponible, et s’ils allaient encore au-dessus, d’autres seraient en train de jouer au black jack. Sur le toit, Grisha a installé un sauna dans un tonneau de cèdre, assez grand pour contenir huit personnes, avec un grand jacuzzi juste à côté. Il ne laisse pas les filles y entrer à moins qu’elles soient topless.

      Rien de tout ça ne m’a l’air attrayant. Je l’entraîne en direction du sous-sol.

      — Viens.

      La cave n’est pas terminée, donc peu de gens y descendent. Des ampoules sans abat-jour sont suspendues au plafond. Le sol est en ciment et il fait bien plus frais que là-haut. Il y a une odeur humide, et des bruits sourds résonnent de manière inquiétante au-dessus de nous, comme si tout pourrait s’écrouler sur nous sous le poids du rez-de-chaussée.

      Sebastian doit pencher la tête pour descendre les marches.

      Je trouve l’interrupteur, entouré de métal nu sans protection correcte, et l’allume. Les ampoules grésillent, projetant de la lumière en cercles qui se balancent.

      — Tu joues au billard ? demande-t-il nonchalamment.

      — Parfois.

      Je prends deux queues accrochées au mur, lui tendant la plus longue. Je garde ma préférée.

      — Et pourquoi pas un pari d’amis ?

      — D’accord, répond-il. Amis à quel point ?

      — Pourquoi pas cent dollars pour commencer ?

      Il siffle.

      — Laisse-moi regarder combien j’ai.

      Il sort son portefeuille qui m’a l’air bien rempli. Il en sort un billet de cent sans montrer le reste du liquide. Si Grisha était à sa place, il ferait en sorte que je vois exactement combien il avait sur lui.

      Sebastian pose le billet sur le bois verni de la rampe de la table de billard.

      — Et toi ? demande-t-il pour me taquiner. Comment je peux savoir si tu es partante ?

      — Tu ne verras pas la couleur de mon argent, l’informé-je. Ni maintenant ni après.

      Il éclate de rire.

      — J’aime ton assurance.

      Il rassemble les boules dans le triangle et je prends position pour casser. Je sépare le tas proprement, envoyant ricocher les boules dans toutes les directions sur le feutre vert. J’ai déjà mis la 9 dans le trou, donc je prends les rayées. J’aligne ma queue derrière la 11. Je peux sentir les yeux de Sebastian sur mon corps alors que je me penche sur la table. Je dois m’incliner bas à cause de mes talons. Je peux sentir ma jupe se relever.

      Je donne un coup vif dans la blanche, l’envoyant durement contre la 11, juste à gauche du centre. La 11 vire à droite, tournant directement dans la poche latérale, atterrissant dans un bruit sourd satisfaisant. Sans m’arrêter, je rentre la 13 ainsi que la 14.

      — Oh, là, lance doucement Sebastian. Je crois que je vais avoir des ennuis.

      Je manque mon dernier tir de très peu. Sebastian prend sa queue et examine la table. Rapidement et doucement, il rentre la 2 et la 4. Ses larges mains sont fermes alors qu’il écarte les doigts sur le feutre, stabilisant sa queue. Il n’a qu’à jeter un œil à la boule pour calculer son angle.

      Il est incroyablement précis, et incroyablement sûr de lui. Il rentre la 1 et la 5 également, avant de manquer la 3.

      Je ne m’étais pas rendu compte que je retenais ma respiration. Je sais que si je manque d’autres coups, je n’aurais probablement pas d’autre chance.

      Me renfrognant, j’approche de la table comme si c’était un champ de bataille. J’imagine où la queue va atterrir après chaque coup, m’assurant de ne pas échouer. Une fois que je suis sûre de ma stratégie, je rentre la 10, la 12 et la 15 rapidement à la suite.

      Il ne reste maintenant que la 8 ; elle est collée contre la 3 de Sebastian. Elles sont toutes les deux assez près du coin gauche. J’ai peur de les frapper toutes les deux ensemble, si je ne fais pas attention.

      Avec précaution, je vise. Je sépare les boules, rentrant la 8 et repoussant la trois. La blanche roule un peu trop loin, tremblant sur le bord. Si elle tombe aussi, je perds la partie. Mais elle s’immobilise.

      Je récupère le billet de cent de Sebastian et le fourre dans mon soutien-gorge.

      — Je gagne, lancé-je.

      — Je crois que je viens de me faire détrousser.

      — Ce ne serait pas la première fois.

      Les hommes surestiment toujours leurs valeurs. Et sous-estiment les miennes.

      — Tu veux en faire une autre ? demande-t-il.

      — Quitte ou double ?

      — Je n’ai pas de garantie que tu aies de l’argent sur toi, réplique-t-il avec un sourire effronté. Mis à part ce que tu m’as pris. Et si… pour chaque boule que je rentre, tu enlèves quelque chose ? Et je fais pareil.

      Je ricane, secouant la tête. Une ruse évidente.

      D’un autre côté… je ne peux résister à la tentation de l’humilier encore plus. J’adorerais gagner ce jeu alors qu’il se tient là, dans son boxer.

      — Très bien, dis-je. Mais je casse.

      — Tu l’as déjà fait la première fois, fit-il remarquer.

      — À prendre ou à laisser.

      — Je prends, alors, répond-il d’une voix basse et déterminée.

      Sebastian rassemble à nouveau les boules dans le triangle et je reprends position de l’autre côté de la table. Je casse, même si pas aussi proprement que la première fois. Une seule boule rentre, la 3, et de justesse. Je jette un regard à Sebastian.

      — En voilà déjà une, lancé-je.

      — On compte aussi la casse ?

      — Évidemment.

      — Très bien, répond-il en haussant les épaules.

      Croisant les bras devant lui, il prend le bas de son T-shirt noir des deux mains et le passe par-dessus sa tête. Je ne peux m’empêcher de scruter la longueur de son torse fin, au bronzage profond et ondulant de muscles. Il est encore plus musclé que je le croyais. Ses épaules et son buste sont épais et puissants, ses abdominaux dessinés jusqu’en bas. Une traînée de poils noirs part de son nombril à la taille de son jean. Mes yeux la suivent jusqu’en bas.

      Quand je les remonte vivement, il me sourit.

      — Tu aimes ce que tu vois ? demande-t-il.

      Je repousse ma queue de cheval avec mépris par-dessus mon épaule, faisant face à la table de billard une nouvelle fois.

      Je ne sais pas si c’est la vision de Sebastian ou ma propre précipitation dans le jeu, mais je manque mon coup suivant. Pire encore, la blanche roule jusqu’à un trou, donc il peut la remettre où il veut derrière la limite.

      — B’lyad ! juré-je avec agacement.

      Je le suis encore plus par l’expression suffisante de Sebastian alors qu’il prend sa place en tête de table. Sans même viser, il rentre la 10.

      — Ton tour, dit-il.

      Il veut dire que c’est à moi de me déshabiller, pas de jouer. Agacée, je retire ma chaussure gauche. C’est une Manolo Blahnik et je ne suis pas ravie de l’idée de remettre le pied dedans si je le salis sur le béton poussiéreux.

      Sebastian rentre aussi la 12.

      — Il ne faudrait pas que tu sois déséquilibrée, se moque-t-il.

      Je retire la chaussure droite. Maintenant, mon cœur bat vite. J’avais prévu d’enchaîner les victoires, pas de me retrouver de l’autre côté de la veine. Je n’arrive pas à croire que j’ai manqué.

      Sebastian met la 15 dans le coin.

      Me renfrognant, je retire l’élastique de ma queue de cheval et mes cheveux retombent sur mes épaules.

      — Je ne suis pas sûr que ça compte comme vêtement, dit-il.

      — Si, rétorqué-je.

      — Comme tu veux.

      Il rentre facilement la 14.

      Putain.

      J’aurais dû enfiler bien plus de couches de fringues avant d’accepter ce jeu.

      Lentement, je tends le bras et dézippe le dos de ma robe. C’est une minirobe bleu électrique, qui ne couvrait déjà pas grand-chose. Elle est sur le point de couvrir encore moins.

      Je baisse les bretelles, laissant le tissu tomber et s’amasser à mes pieds. Maintenant, c’est au tour de Sebastian de rester bouche bée.

      Sa réaction est, au moins, satisfaisante. Il a l’air assez abasourdi, comme s’il venait de recevoir un coup en pleine tête. Il ne prétend même plus ne pas laisser ses yeux parcourir mon corps ainsi que mon ensemble de sous-vêtements en soie noire.

      Par chance, ma silhouette aura un effet similaire sur lui et il manquera le prochain coup.

      Au lieu de ça, le contraire se produit. Il fait face à la table de billard avec un tout nouveau degré de concentration. Avant, il s’amusait… maintenant, il est mortellement sérieux. Il veut gagner cette partie.

      Son prochain coup est délicat. Avec mes boules sur le passage, il n’a pas de tir propre. Il doit renvoyer la 9 contre le rebord pour la rentrer sur le côté.

      Il manque légèrement le centre de la boule, et pendant une seconde, je crois qu’il va rater son coup. Mais elle percute le bord du trou et tombe.

      Il se tourne en silence pour me faire face.

      Je ne sais pas pourquoi je suis si nerveuse.

      Je n’avais pas prévu que le jeu aille aussi loin.

      Je suis soudainement consciente de sa taille, en particulier maintenant que je n’ai plus de talons. Je suis consciente aussi que nous sommes seuls ici, dans cet espace mal éclairé, avec la musique si vrombissante au-dessus de nous que personne ne pourrait nous entendre. Les yeux de Sebastian ont l’air profondément obscurcis.

      Un pari est un pari.

      Mes mains tremblent alors que je tends le bras pour dégrafer mon soutien-gorge.

      — Attends, m’interrompt-il.

      Il parcourt l’espace qui nous sépare en deux grandes enjambées. Il baisse les yeux sur mon visage. Il ne m’a pas encore touchée, mais je peux sentir la chaleur remonter dans son torse nu. Je suis plaquée contre la table de billard, je n’ai pas la place de reculer.

      — Tu n’as pas à te déshabiller, dit-il.

      Je me lèche les lèvres.

      — On a fait un marché.

      — Je m’en fiche. Je veux quelque chose d’autre…

      Je lève les yeux vers les siens, voyant des mouchetures dorées dans ses iris marron, ainsi que l’épaisseur et la noirceur de ses cils.

      — Quoi donc ? murmuré-je.

      Il pose ses lèvres sur les miennes.

      Il m’embrasse avec une bouche qui est chaude et a le goût de sel et de citron vert. Ses lèvres sont même plus douces qu’elles le semblaient contre mon poignet, mais le baiser ne l’est pas. Il est profond et affamé.

      Sa main droite empoigne ma hanche et la gauche glisse dans mes cheveux pour prendre ma nuque, me rapprochant de lui.

      Le monde entier semble s’écrouler avec ce baiser. Je ne peux plus sentir le béton froid sous mes pieds, et je ne peux plus entendre la musique qui cogne en haut. Tout ce que je capte, c’est le battement de mon cœur qui tempête à mes oreilles alors que je semble flotter dans l’espace.

      Puis on se sépare, et je suis à nouveau dans le sous-sol.

      — Est-ce qu’on finit la partie ? me demande-t-il.

      — Non, dis-je en secouant la tête. Je dois rentrer chez moi.

      Il a l’air déçu, mais pas maussade. Il m’aide à récupérer ma robe et mes chaussures pour que je puisse être décente à nouveau.

      — N’oublie pas ton T-shirt, lancé-je.

      — Oh, dit-il avant de rire. C’est vrai.

      Une fois rhabillé, Sebastian me suit dans les escaliers. Il attend pendant que j’appelle un Uber, et offre même de monter avec moi jusque chez moi.

      — Juste pour t’accompagner.

      Je secoue la tête.

      — Mon père n’aimerait pas ça.

      — Tu vas me donner ton numéro quand même, n’est-ce pas ?

      J’hésite un long moment. Je sais ce que je suis censée faire, mais tout à coup je n’en ai pas envie.

      — Oui. Je vais te le donner.

      Sebastian enregistre le numéro dans son portable, semblant ravi.

      — À bientôt, dit-il.

      Je rentre chez moi, le ventre bouillonnant.

      Mon père a acheté ce manoir massif en pierre il y a deux ans, quand il est arrivé en ville pour remplacer Kolya Kristoff à la tête de la Bratva. Il ne m’a jamais demandé ni à moi ni à mon frère si nous voulions déménager de Moscou. Il se fichait de ce qu’on pensait.

      Je peux voir les lumières partout au rez-de-chaussée.

      Il m’attend.

      Le portail de la sécurité s’ouvre automatiquement, et je dis au chauffeur d’avancer jusqu’à la porte. Il a l’air assez émerveillé par la maison.

      — Vous habitez ici ? dit-il.

      — Oui. Malheureusement.

      Je descends de la voiture. Iov ouvre la porte avant même que je touche la poignée. Son visage est couvert d'ecchymoses, et il a le dos légèrement voûté, comme s’il avait une côte cassée.

      — Tu n’avais pas à me donner des coups de pied, lance-t-il d’un ton acerbe.

      — Tu m’as giflée trop fort !

      Je le bouscule en passant, impatiente d’entrer. Je suis épuisée et je veux aller me coucher.

      Mais d’abord, je dois parler à mon père.

      Il entre à pas feutrés dans le vestibule, portant ses chaussons de velours, son pyjama en soie et sa longue robe de chambre à ceinture. Sa barbe gris acier est joliment peignée, ainsi que ses cheveux épais de la même couleur qui tombent jusqu’à ses épaules. Il ressemble à un roi médiéval. Le genre qui envahirait une nation sans hésitation.

      — Comment ça s’est passé ? demande-t-il.

      — Exactement comme tu l’avais dit.

      Le plus fin des sourires étire les coins de ses lèvres.

      — Es-tu parvenue à susciter son intérêt ?

      — Bien sûr.

      Cette fois, il sourit vraiment, dévoilant ses dents droites de couleur ivoire.

      — Bravo. Bien joué, moya doch.
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      Je n’arrête pas de penser à Yelena.

      Je n’ai jamais vu de femme si féroce, si hautaine, ou si absolument magnifique.

      Je n’ai pas de problème pour séduire les filles. Quand j’étais la star de l’équipe de l’université de Chicago, elles se jetaient presque littéralement à mes pieds après chaque match. Une cheerleader a fait un salto arrière sur mes genoux à l’une des soirées d’après match. Elle était un peu pompette et m’a cogné avec son talon, mais je l’ai tout de même laissée me faire une fellation pour se rattraper.

      Même maintenant, ce n’est pas difficile de draguer des filles en boîte ou en soirée.

      Mais ce n’est que ça… des rencontres rapides. Quelques rencards, beaucoup de sexe, et je passe à la suite dès que ma tête tourne dans une autre direction.

      Je n’ai jamais vraiment eu de petite amie. Je n’en ai jamais voulu. Au début parce que j’étais trop concentré sur le sport, et ensuite parce que je ruminais ma frustration. J’avais l’impression de haïr tout et tout le monde.

      Là… c’est différent.

      Je veux cette fille.

      Terriblement.

      J’aurais dû la laisser retirer son soutien-gorge. Croyez-moi, je voulais voir ces seins nus et être assez près pour les toucher. Je ne l’ai arrêté que parce que je
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